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Au lever du soleil, uno petite troupe comiposéo de Louis, de
Valentin, de Trangoil Lance, du Curumaiilla, tous quatre amon-
t-'s sur d'exculluits çhuvaux du eette race aidaluu',s tmiete
d'arabe que les Espagnols ont importée en Amérique, et de
César, qui trottait à leur droite un surie tile, sortit de la toI.
deria, escortéo par tous les itinemibtus de lia tribu, qui triaieiit
icessaminent.

-Venteni / veutcu .' - au revoir ! au reu oir ! - vii i tamn-
pi / viri tempi / -- Lion voyage ! bon voyage !

Après avoir faitt a -.e biases geils desadieux asse, long,
les quatre voyageurs prirent la direvtion de la tolderia des
Serpents-Noirs.

Dans l'état d'aniailiie où se trouvait pluîngé le Chili à l'é-
poque où se passe autre listoIire, les piaitte. etmuelit ioiibreux ,
chacun d'eux Iainteuvrait dais l'omibre le nlus hablement
possible, afin de s'emparer du pouvoir.

II

ANTINAIIUEL.-LE 11RE SOLEIL

Le général Bustamente, nous l'avons expliqué plus haut,
ne rêvait rien moins que lu protectorat d'une Coifedération
calquée sur cello des Etats-Uiis qui, mal connituo enîcore,
dblouissaLit ses regards. Il ne pouvait devinier que ses anciens
Outlaws, ces sectaires fanatiques expulsés de l'Europe, ces
marchands enrichis, comneiçaient déjà à rêver ci Amérique
'a moniarchie uni'erselle, utopie iisensée dent l'application
leur coûtera un jour la perte de cette soi-disant nationalité
dont ils sont si fiers, et qui, en réalité, n'existe pas, probable-
ment que le général Bustaniento ne voyait pas aussi loin, ou
s'il aait deviné les tendances des Anglo-Aiéricains, peut-
être sngeaitil à suit re, lui aussi, cette marcie ambitieuse
dès que ,on pout oir reposerait sur des l'aises solides.

Les Cours Sombres, les seuls véritables patriotes de ce
malheureux pays, voulaient, eux, que le gwuveriement adop.
tât ds i.esures ui peu plus démiouratiques, azuis ils ien,-
tendaient nullement le renverser, persuadés qu'une révolution
ne pontait qu'être préjudiciable au bien-être général de la
nation.

A côté du général Bustamueite et du la société des Coeurs
Sombres, un troisième parti, plus puissait peut être que les
deux premiers, s'agitait silencieusement.

Ce parti était représente par Antinaliue-l, le toqui du plus
importanit Utal-Mapus de la Confédération araucaniennîîe.

Nou- tonts dit que, par sa positiont géographique, cette
petite république indomptable est placée comme un coin sur
le territoire chiliei. qu'elle sépiaîe tiolcmmeniit un deux.

Cette position donnait à At.tiiidhuel une foi ce imnvîse.
Tous les Araucans sont soldats ; à un signe de leurs chefs

ils prtiiii at les arm, <t peuu cnt, cn quelques jours, réunir
unae arnnece formidable comîîpusée de guerriers aguerris.

Les républicains et les partisai.s de Bustamiento comnpre.
nairnit de quel intérêt il était pour eux d'attirer les Arducans
dans bt ur p.arti . a<ec le secouis de ues feroces soldats, la vic-
toire était certaine.

Déjà le général Bustamniste et le Roi des ténèbres aaeint,
à l'insu Pun de l'autre, fait des propositions à Antinahuel.

Ouvertures que le redoutable toqui avait paru écouter et
auxquelks il feignait de répondre, voici pourquoi .

Antiniahuel, outre la haide héréditaire que ses ancêtres lui
avaient léguée contre la race blanche, ou peut-ête à cause do
cette haine, rêvait depuis qu'il avait été élu chef suprême d'un
Utal-Mapus, non seulement l'indépendance complète de son
pays, mais encore il voulait reconquérir tout le territoire que
les Espagnols lui av aient enlevé, les rejeter 'de l'autre côte des
cordillères des Andes, et rendre à sa nston la splendeur dotît
elle jouissait aant l'arri. ée des blanics au Chili.

Ce projet si patriotique, Antinahuel était homme à le me-
ner à bonne fin.

Doué d'une vaste intelligenc, d'un caractère audacieux et

subtil à lit fois, il ne se laissait décourager par aucun obstacle,
vaincre par aucun revers.

Presque completenient eleve au Chili, il parlait parfite-
ment l'espagnol, connaissait à fond les moeurs de ses ennemis,
et, au iioyuin do nombreux espions disseminés partout, il était
au courant du la politique chilienne et de Pétat precairo dans
lequel se trouvaient ceux qu'il voulait vaincre; il se servait
habituellement des dissensions qui les séparaient, feignant do
prêter l'oreille aux propositions qu'on lui faisait de toutes
parts, afin le moment venu, d'ecraser ses ennemis les uns par
les autres, et de rester seul debout.

Il lui fallait un prétexte plausible pour tenir on armes son
Utal-Mapus sans inspirer do méfiance aux Chiliens : ce pré.
texte, le géieral Bustaniente et les Coeurs Somibres le lui four-
nissaienit par leurs propositions; nul ne pouvait s'etonner,
pour cette raison, de voir en temps do paix lo toqui rassem-
bler une nombreuse armée sur les frontières chiliennes, puis-
que, in petto, chaque parti se flattait que cette armée était
destinée à lui prêter main-forte.

La coiduits du toqui était donc des plus habiles, car non
seulement il n'inspirait de défiance à personne, mais, au con-
traire, il donnait de l'espoir à chacun.

La position devenait grave, l'heure d'agir ne pouvait tarder
à sonner ; Antinahuel, dont toutes les iesures ttaient prises
de luigue main, attendait, impatiemment lu moment de com-
mencer la lutte.

Voici à quel point en étaient les choses le.jour où dona
Maria etait venue à la tolderia des serpents Noirs, visiter son
aii d'enfance.

En s'éveillant, la Linîda donna les ordres pour son départ.
-Ma sour mie quitte déjà ? lui diÈ Antin~ahiuel d'un ton de

doux reproche.
-Oui, reprit la jeune femme, mon frere sait qu'il mie faut

arriver. le plus iptement possible à Valdivia.
Le chef n'insista pas pour la retenir, un sourire furtif

éclaira son v isage.
Lorsque dona Maria fut à cheval, elle se tourna vers le

toqui:
-Mon frère ne m'a-t-il pas dit qu'il serait bientôt à Valdi-

via î lui demntda-t.olle avec un ton d'indifférence parfaite-
ineit jouè.

-J'y serais aussitôt que mua soeur, répondit-il.
-Nous nous reverrons, alors ?
-Peut être.
-Il le faut ! ceci fut dit d'un ton sec.
-Bon, reprit le chef au bout d'un imitant, ma sour Peut

partir, elle ime roverra.
-Au revoir, dit-elle, et elle pilua des deux.
Elle disparut bientôt dans un nuage de poussiere.
Le chef rentra pensif dans son toldo.
-Fennîue, dit-il à sa imere, je vais à la grande tolderma (les

visages pâdes.
-J'ai tout entendu cette nuit, répondit tristement l'In-

dienne, mon fils a tort.
-Turt, pourquoi I leianda-tl avec violence.
-Mon fils est un grand chef, ma sSur le trompe et lui fait

servir sa vengeance.
-On la mienne, dit-il d'un ton singulier.
-La jeune tille blanche a droit à la protection de imion fils.
-Je protegerai la rose sauvage.
-Mon fils oublie que celle dont il parle lui a sauvé la vie.
-Silence! femme, s'écria-t-il avec colère.
L'indienne se tut en poussant un soupir.
Lu chef rassembla ses uosotones; il choisit parmi eux une

vingtaine de guerriers sur lesquels il pouvait particulièrement
coiptur, ut leur ordonna de se prdparer à le suivre dans une
hute, put, it se laissa aller sur un siege -t tomba dans du
profundes réflexions. Tout à coup un grand bruit se lit
entendre au dehors.

Antinaliuel sortit sur le seuil du toldo.
Deux étrangers, montés sur de forts chevaux et precedes

d'un Indien, s'avançaient vers lui.


